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	Le lien commun dans la société des hommes,

	c’est que tout le monde pense.

	Certains pour leur bien qui fait du mal à d’autres,

	d’autres pour le bien qui fait du bien à tous !

	 

	Eudes Bouassa


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Je ne peux résister à ces voix intérieures qui guident ma main ni à ces idées qui instruisent ma pensée. Je ne peux non plus résister à la tentation d’interroger le sens des choses qui m’entourent tout autant que celui que je leur donne. Il m’est par nature difficile de concevoir un comment sans un pourquoi, quand bien même au bout de l’exercice il n’y aurait que le vibrant écho du silence. Le silence… il reste à bien des égards mon interlocuteur le plus édifiant, c’est lui qui m’entend quand mes pensées foisonnent, il m’accompagne quand un mot se montre d’un caractère revêche, rebelle. Et puis le silence est ce qui attend chacun au bout du chemin. Il est ce mur de défi qui me pousse dans mes retranchements lorsqu’il se montre subtil. Il me plonge plus profondément ou m’élève substantiellement. Et pour entendre sa voix, je dois bien souvent taire la mienne. Aussi, je me dois d’être affûté. Et lorsqu’une sorte de raisonnement émerge en moi, il est le début d’une séquence nouvelle, jamais la fin. J’aime l’idée d’apprendre chaque jour et j’aime à penser qu’il y a en chacun quelque chose de plus grand à extraire. Je suis ce que je suis, ni meilleur ni pire que cet autre que l’on regarde du coin de l’œil. Si d’un trait de crayon on pouvait l’effacer, repeindre le paysage, on s’en porterait mieux. Pense-t-on. À moins qu’on ne lui trouve, devant la force des intérêts, une utilité même résiduelle. Pièce de basse condition au service de la grandeur du monde. Tant qu’elle reste silencieuse.

	Il m’arrive de me demander en quoi l’homme est bon ? et en quoi est-il mauvais ? je n’ai pas l’intelligence des grands esprits ni même la malice de choisir une position d’équilibriste. Et aller d’un bout à l’autre de cet océan me prendra probablement plus d’une éternité. Alors, j’ai envie d’adhérer comme plusieurs à cette thèse qui veut que l’homme est bon. Et d’aventure si tel est le cas, doit-on s’attendre que la somme des hommes qui individuellement composent le monde soit bonne ? peut-on obtenir autre chose que du jaune en ne mélangeant que du jaune ? d’où viendraient le gris, le bleu, et toutes les autres nuances ? c’est sans doute ici où je cède aux démons de ma propre tentation. Je ne saurai vraisemblablement pas me porter juge d’une société qui m’a fait. Je ne saurai me porter légataire d’une organisation dont je porte toutes les influences. Puis-je au mieux me faire observateur de cette belle mécanique, de cet instrument à cordes multiples ? il faut être né virtuose pour jouer habilement de ses attributs, pour en extraire la plus inouïe des mélodies. Le propos n’est pas ici de disserter sur les capacités de l’homme à manifester sa magie, mais davantage de l’homme à réaliser l’homme et ce qui lui est comparable ! l’homme, l’humain, l’humain, l’homme, je cherche encore quelques différences entre les deux… s’il en existe. Je veux croire que lorsque viennent à nos oreilles ces faits divers qui alimentent nos macabres actualités et que saisis d’émotion nous nous écrions « ceci ou cela n’est pas humain ! », nous traduisons par cette simple exclamation ce qu’inconsciemment nous attendons de l’homme, la résonnance ou la sonorité que peut ou doit avoir le mot humain dans nos esprits. Comme s’il ne suffit pas à l’homme d’être homme, comme si une injonction sous-jacente l’invite à être davantage, à être autre chose. Et quelle serait l’attente derrière cet autre homme, cette autre chose ? L’ombre du soleil se veut moins une description mais une certaine perception du monde, axée sur ses inégalités qui sont au regard de plusieurs, peut-être plus nombreuses que tout ce que le monde de l’homme compte véritablement de vertueux. Il n’est pas question ici de déterrer les haches d’hier, de se lancer dans une ingrate guerre des mots, ni même d’opposer grands et petits, riches et pauvres, de raviver les braises de la sempiternelle lutte des classes. Car il n’est pas de classe tant que l’un ne se sent pas la chèvre d’un autre et il n’est pas non plus de lutte si aux uns et aux autres rien n’oppose.

	Si, Il revient à l’homme de réessayer l’humain – L’ombre du soleil peut paraître au premier abord comme un pamphlet sur cette vision de l’homme qui n’est que le reflet de mon propre strabisme, il est avant tout un appel au secours pour cette société qui lentement coule de sa propre suffisance, de ses propres dérèglements, de sa propre vanité. Plusieurs signaux sous-tendent qu’il sera de plus en plus difficile pour les peuples de parler un langage commun, tant les disparités augmentent et ne cesseront de s’accroître. En soi ce n’est pas ce qui leur est demandé, si le monde a besoin de ces diversités qui font sa beauté, c’est dans l’exercice qui consiste en la découverte de l’autre et à son acceptation que l’effort doit être conduit.

	Ne devrait-on pas attendre de la lumière qu’elle porte en tout lieu la même essence, la vérité ? on s’habitue presque naturellement à ces éléments de langage que l’on nous infuse insidieusement et parfois même sans artifice. Nous nous en accommodons de manière presque complice. En dépit de cette lourde réalité qu’ils portent, malgré qu’ils nous rappellent par leur essence combien nous n’habitons pas la terre de la même façon pour paraphraser Jean-Paul Dubois. S’agit-il vraiment d’habiter la terre ? peut-être est-ce simplement ce monde que nous n’avons pas en commun. Nord, Sud, migrants, tiers-monde, tiers États… dans une société de l’homme bon, comment en sommes-nous venus à banaliser la gravité ? le germe du déni de l’autre ainsi planté est accepté de tous. La valeur de l’homme étant ici circonscrite à ce qu’il possède ou non, au sol auquel il se rapporte et pas plus… faut-il alors s’étonner de ces postures irréconciliables dans lesquelles se retranchent les uns et les autres ? certains en conscience, d’autres bien aidés. La misère d’ailleurs aura toujours meilleure audience, tant elle conforte les obscurantismes dans leur illusion de supériorité. Et pourtant, il y a tous ces Sud qui sont des verrues dans ces Nord dont on ne parle que très peu. Que l’on se rassure néanmoins, où que l’on se tienne debout ou quelque part allongé sur le globe, l’œil de la vérité regarde sans rien rater, et la vérité dispose de plusieurs bouches qu’il en est difficile de les museler toutes à la fois !

	On dit généralement que l’on écrit de quelque part, à partir de quelque chose ou d’un point. Peut-être dans son lit, au bord d’une plage, sur les grèves d’un cours d’eau, debout sur un rocher, perché au sommet d’une montagne, admirant la luxuriance de la végétation se perdant sous les yeux à grande étendue… Cette chose ou ce point qui fait entrer en résonance avec soi-même, réveille cette vibration et vous met en mouvement. Je veux croire, dans mon cas, que ce soit mon Gabon d’où je puise cette énergie et contre toute attente, m’use paradoxalement. J’apprends néanmoins à l’observer, fut-ce d’une position éloignée. Et paradoxalement, jamais je ne m’en suis senti aussi proche. Et quand bien même cette observation s’avérerait plus étriquée, elle ambitionne de porter une intention beaucoup plus universaliste de l’implication de l’homme dans ses propres malheurs ou ses succès. Bien qu’ici, la vision de l’observateur fera toujours débattre. Six et neuf prêteront toujours à confusion, selon le prisme par lequel on regarde. Or s’il est une chose de profondément ancrée dans l’esprit humain, c’est bien cette sentence : tout ce qui brille n’est pas d’or ! cela suffit-il pour concéder sa part d’ombre au soleil ? comme l’étroite limite qui existe entre un côté pile et un côté face d’une même pièce, celle entre ce qui fait sourire les uns et en revanche irrite les autres n’est pas si grande. Le passage d’un état à l’autre restant tributaire, au propre comme au figuré, de la proportion de nos propres perceptions et de nos inclinations. Bien que dans le cas du Gabon cher à mon cœur, le rire est bien souvent jaune. Aussi affirmer qu’il y a mieux à faire ou que tout peut être meilleur, n’a nullement besoin de mécène qui le défende. La médiocrité a sa voix et son éloquence lui suffit à étaler son propre paradoxe. La belle a perdu de sa superbe quand l’homme a posé un soleil noir sur le rêve !

	Sans verser dans une espèce de fatalisme béat, on peut se risquer à dire que le train de la vie, à tout le moins celui établi, choisit ses passagers. Certains voyageront toujours en première classe ou en classe affaires pendant que d’autres tenteront leur fortune à l’étroit dans une soute à bagages ; composant avec la rigueur des conditions. Si tant est que le mépris de l’œil de l’homme dans lequel ils se mirent, concède à leur accorder une trêve. Si les premiers attirent à eux l’essentiel de la lumière, les seconds essaient simplement d’exister. Car le monde en se pensant uniforme ignore ses propres voix, ou est-ce, certains qui en s’appropriant le Monde, oublient trop vite que celui-ci est fait de plusieurs petits mondes qui en font ses membres. Ainsi la santé du Monde dépend fortement de celle de ces petits mondes qui le constituent. Reprenons : tout ce qui brille n’est pas d’or, mais tous les ors ne brillent pas, pourtant ils n’en sont pas moins précieux.

	Les clivages qui gangrènent les existences dans les sociétés des hommes ne relèvent pas ici de l’inédit, il ne sortira de ces lignes, rien de nouveau ni de révolutionnaire, rien qui n’ait déjà été pensé, dit ou entendu et mille fois débattu. Cela étant, sans prétendre faire dans l’innovation, l’observateur duquel je me réclame la filiation, se borne au mieux à demeurer l’un de ces nombreux relais de toutes ces voix qui rapportent l’immensité du fossé qui se creuse entre, d’un côté, les nés du sein de la fortune et de l’autre, la grande part des autres, ceux qui se démènent dans les strates inférieures de l’humanité… s’il en reste une.

	Peut-être sommes-nous trop hommes et pas assez humains, peut-être avons-nous simplement renoncé à être humains, à moins finalement que nous ne l’ayons jamais été ! à tout le moins, suffisamment. C’est, en dernière analyse, ce qui, certainement m’interpelle, m’interroge ou me fascine dans ce mot humain, cet imaginaire de vertu qu’il porte. Quoi de mieux que l’émotion, quoi de mieux que l’abjection pour nous ramener à ce qui semble fondamental à nos yeux et nous paraît commun. Ce n’est pas humain ! invoque-t-on devant l’innommable. Comme si une conscience endormie s’éveillait tout à coup en nous ou arrivait de quelque part nous habiter, secouée sans doute par le choc de la vilenie, par l’expression brutale de la barbarie. Quoique. Il nous faut encore ségréguer les crimes au tamis du bien. Les crimes de civilisation passeront toujours sous silence, l’arme du démocrate est naturellement plus vertueuse que celle du belliqueux. Car elle au moins sert la justice des justiciers. Il est connu que l’homme civilisé ne tue pas, puisqu’il œuvre pour un monde plus juste pour ses intérêts. Peut-on dès lors lui reprocher les maladresses de ses bonnes intentions ? le criminel n’est pas celui qui vend l’arme au fou mais le fou qui en use et qu’on exonère de ses actes, car bien entendu, il est fou !
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